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Introduction





« L’enfer, c’est les autres », écrit Sartre dans Huis Clos1. Je ne souscrirai pas à ce pessimisme, qui fait de l’autre l’obstacle numéro un à notre satisfaction. Pourtant, lorsque je pose des questions autour de moi, c’est toujours la même rengaine : « Si seulement il n’y avait pas ce casse-pieds au bureau… Si seulement je n’avais pas un mari aussi étouffant… Si seulement mon beau-frère et ma belle-sœur étaient moins intrigants ! »

Bien souvent, ces empoisonneurs n’ont rien contre nous, mais il s’agit de gens qui, au lieu d’essayer de se simplifier la vie, font tout pour se la compliquer. Ils deviennent ainsi les protagonistes de leur propre malheur et nous entraînent plus ou moins involontairement avec eux. Au début, il est fréquent que l’on ne soit que spectateur, mais, peu à peu, on se rapproche ensuite, sans s’en rendre compte, de la scène où se joue une bien triste pièce.

Silvio Ceccato2 intelligent et sympathique prédécesseur d’Alberoni avait déjà déterminé quelques-uns de ces « ennemis » qui nous entourent : les maniaques, les geignards, les culpabilisants, les flatteurs, les compliqués, les petits futés et les détestables. Dans cet ouvrage, je me suis efforcé, pour ma part, d’identifier ceux qui peuvent gâcher notre bon-heur, ceux que nous rencontrons ou pouvons rencontrer chaque jour au travail comme dans notre vie privée.

Je n’entrerai pas dans des questions relevant de la psychiatrie, me limitant aux aspects non pathologiques des traits de caractère. Qui d’entre nous n’a jamais eu affaire à un supérieur tyrannique, à une amie déprimée et pleurnicharde, ou encore un parent susceptible et gêneur ? Ce sont eux qui rendent la vie difficile ; ce sont eux que j’ai appelés les « casse-pieds ». Nous ne pouvons pas toujours les éviter (c’est même parfois impossible lorsqu’on les retrouve au bureau ou dans son lit), mais nous pouvons prévenir les effets négatifs qu’ils produisent, les neutraliser ou, au moins, neutraliser certains de leurs comportements « empoisonnants ».

Il serait évidemment simpliste de prétendre réussir à repérer et éliminer tous les casse-pieds du monde. C’est une tentation fréquente dans les situations les plus diverses de la vie, mais la réalité est d’une autre complexité que dans les westerns où le monde se divise entre bons et méchants. La psychanalyse a notamment montré que nos principaux ennemis résidaient souvent dans notre monde intérieur et que notre incapacité à accepter les faiblesses des autres pouvait nous causer de grands torts.

Freud a très bien expliqué que nous sommes particulièrement sensibles aux parties de nous-mêmes que nous ne voulons pas voir mais dont nous percevons la projection chez les autres. Comme lorsque nous envions ceux qui se permettent ce que nous n’osons pas faire. Ainsi, il peut nous arriver d’admirer – quoique sans le crier sur les toits – le boursicoteur sans principe qui fait fortune ou le commerçant qui réussit à berner son assurance.

Dans les pages qui suivent, je me suis efforcé d’appliquer à l’univers quotidien quelques principes fondamentaux de la psychanalyse, laquelle a résisté à près d’un siècle de critiques pour devenir un patrimoine culturel commun. Il a notamment été reproché à Freud d’avoir développé une théorie de la normalité à partir de la névrose. En réalité, au-delà de ses aspects strictement psychopathologiques, son enseignement demeure immortel, y compris dans la perspective d’une reprise plus atomisée de ses géniales intuitions.

Il ne s’agit ici ni de théorie de la psychanalyse ni de vulgarisation, mais d’une tentative de mise en œuvre de ses principes pour rendre la vie à la fois plus riche et plus simple. Nous tâcherons, dans les différents chapitres, de déterminer l’ennemi qui est en nous, afin de mieux cerner les ennemis extérieurs, plus visibles. Surtout, nous nous efforcerons de reconnaître les types de casse-pieds les plus fréquents : les narcissiques, les paranoïaques, les anxieux, les dépressifs, les traîtres, les perdants et les inconstants. Et nous essaierons de déterminer les comportements qui, face à chacun de ces types, peuvent aider à éviter les conflits. Le but n’est pas de définir une recette qui rende l’existence plus facile parce que plus superficielle, mais d’effectuer une analyse rationnelle et différenciée des stratégies les mieux adaptées face à tous ces casse-pieds qui empoisonnent notre quotidien.










CHAPITRE PREMIER

Les narcissiques





Vous vous souvenez d’Apocalypse No1, de Francis Ford Coppola ? Dans ce film cruel et visionnaire, situé à l’époque de la guerre du Viêt-nam, on rencontre au moins trois types de narcissiques : le militaire américain interprété par Robert Duvall, tellement sûr de lui que dans une scène mémorable, et dans le seul but d’affirmer sa volonté de domination, il engage ses hélicoptères dans une zone exposée au feu ennemi au son de la Chevauchée des Walkyries de Wagner. Puis Martin Sheen, capitaine des services secrets américains, dont l’objectif est de retrouver le capitaine Kurtz (un Marlon Brandon pas encore atteint d’obésité), ce déserteur qui vit dans la jungle cambodgienne. Il y a créé un véritable royaume et y mène sa guerre à lui, en ne suivant que ses propres règles, en n’obéissant qu’à ses propres lois, rêve de tous les narcissiques.

Dans un registre totalement différent, on trouve les narcissiques au féminin. Non pas les personnalités fragiles et capricieuses, du genre des excessives dont nous parlerons plus loin, mais des femmes terriblement agressives et très casse-pieds. Leur comportement peut cependant s’avérer payant : c’est ainsi que Coralie2, habituée à jouer la prima donna, a pu obtenir la meilleure chambre dans un hôtel ou une place dans un restaurant déjà complet en se faisant passer pour une star. Elle a même réussi à se faire rembourser un billet d’avion en invoquant un retard injustifié.

Mais le narcissisme de Coralie n’a rien de destructeur, contrairement à celui de Sonia, qui empoisonne la vie de son compagnon, Antoine. Celui-ci porte bien ses soixante-deux ans, même s’il recourt aux ultraviolets pour arborer un bronzage permanent et s’il se fait teindre les cheveux. Elle a quarante-sept ans et rend son partenaire littéralement fou. Ainsi, ils ont pris leur premier rendez-vous avec moi pour une thérapie de couple. La veille, ils se sont disputés pour la énième fois. Alors qu’il voulait faire sa valise, elle lui a sauté dessus et a déchiré sa chemise. Antoine a fini par accepter de rester à condition qu’elle l’accompagne à la consultation. Mais au bout du compte, il s’est présenté seul, éploré, Sonia ayant refusé de venir. Elle n’a cependant pas omis de téléphoner pendant la séance pour vérifier qu’il était bien là et non avec une autre femme. Outre qu’elle est d’une jalousie maladive (y compris à l’égard de sa sœur et de la fille d’Antoine), c’est un modèle de casse-pieds, avide, hystérique et méchante.

Elle a déjà usé un mari et un autre amant, qui ont tous les deux sombré dans l’alcool et n’ont cessé de boire qu’après avoir mis un terme à leur relation avec cette femme infernale. Ancienne artiste diplômée en informatique, Sonia ne travaille plus, en réalité, depuis au moins quinze ans, et après son divorce, elle a réussi à démontrer qu’elle était sans emploi et à toucher, pendant deux ans, non seulement la pension alimentaire versée par son ex-mari, mais aussi des indemnités de chômage. Elle ne se borne donc pas à vampiriser les autres sur le plan sentimental.

Et dans l’intimité ? Comme elle est belle femme, elle exige d’Antoine une sexualité particulièrement active. Et si son partenaire se montre fatigué, elle l’agresse, s’efforce de l’exciter et de lui stimuler les organes génitaux, même quand il ne veut pas.

La tactique de Sonia réside donc dans l’intimidation, et avec Antoine, qui est un homme plutôt faible, cela marche. Elle menace tantôt de se suicider, tantôt de faire un scandale : un jour, Antoine a même dû appeler la police parce qu’elle avait cassé une vitre à son bureau, et une autre fois, parce qu’elle avait tenté de mettre le feu aux rideaux. Lorsqu’il n’en peut plus, il finit par la gifler, mais ensuite, il se sent coupable, la couvre de cadeaux et l’emmène au restaurant. Sonia se calme alors et tout recommence comme avant. Ce rapport perpétuellement conflictuel dure désormais depuis trois ans, et Antoine est à bout. Elle, bien qu’elle sente qu’il voudrait s’en aller, ne fait preuve d’aucune gentillesse et accentue son comportement intimidateur.

Fort heureusement, le masochisme complice de cet homme s’est un peu atténué grâce à une psychothérapie individuelle qui lui a au moins permis de comprendre que sa compagne le détruit. Maintenant, il souffre d’insomnie, il a des problèmes de digestion et n’arrive plus à travailler comme avant. Il est en grande partie victime, mais aussi complice de ce lien toxique, parce qu’il est très attiré physiquement par ce type de femme dominatrice. En outre, il a peur d’être seul, et tant qu’il n’aura pas trouvé une autre compagne, il n’osera sans doute pas quitter Sonia, qui ne lui laisse pas grande chance de trouver une remplaçante !

À ce stade, la thérapie consiste à libérer Antoine de cette femme qui lui a mis le grappin dessus et ne veut absolument pas « relâcher sa prise ». Dans les cas de ce genre, soit on réussit à mettre en place une contre-intimidation en jouant du pouvoir contractuel, qu’Antoine n’a pas, soit on fait intervenir des autorités extérieures, comme la police (quand les choses tournent à la violence) ou un avocat, qui incitent à respecter la loi. Antoine a essayé de résister, mais sans succès. Il ne lui reste donc qu’une solution, celle de préparer consciencieusement sa fuite. De toute façon, au bout d’un certain temps, les femmes comme Sonia s’efforcent d’en harponner un autre pour recommencer leur petit jeu de domination.

Mon conseil est donc de rester à l’écart des personnages grandiloquents et destructeurs de ce genre. On éprouve souvent une attirance fatale pour les « casse-pieds » ou les crapules, mais il faut, à un moment donné, sauver sa propre vie sous peine de devenir complice ou de tomber dans la soumission masochiste.


Qualité ou défaut ?

Je vous ai raconté l’histoire de la femme narcissique et destructrice qu’est Sonia. Mais il serait bon que j’explique la différence entre le narcissisme et l’amour-propre, lequel, contrairement au premier, est sain et positif.

L’amour-propre implique de la confiance ainsi qu’une certaine satisfaction à l’égard de soi-même et de ses capacités. Le narcissique, lui, est trop content de lui-même, vaniteux, et désireux d’apparaître et de s’affirmer ; c’est pourquoi il n’hésite pas à passer de la séduction à l’intimidation et vice-versa. Surtout, il n’est guère intéressé par les états d’âme d’autrui et se montre peu attentif aux perturbations émotionnelles qu’il provoque, alors qu’il est sensible au plus haut point à ses propres besoins. Il manque donc bien souvent d’empathie, même s’il arrive qu’il suscite, dans un premier temps, la sympathie.

• Le narcissique est très ambitieux tant sur le plan professionnel que sentimental. Il supporte si mal l’échec qu’il peut en venir à des comportements mythomanes pour s’affirmer. Ainsi Martine, responsable d’une agence de voyages, soutenait qu’elle était toujours capable de faire de bonnes affaires. Lorsqu’elle avait été en Colombie, elle avait acheté des émeraudes ; en Thaïlande, elle avait déniché des rubis à demi-tarif ; à Tahiti, elle avait acquis à bon marché des perles noires auprès des pêcheurs. Mais cela ne suffisait pas.

Cette femme en était arrivée à inventer des histoires pour maintenir son apparence de femme à succès. Elle racontait, par exemple, qu’un aquarium avait créé une loterie pour touristes. On y achetait des huîtres fermées sans savoir si elles contenaient ou non une perle. Et elle, bien sûr, en avait trouvé deux, grâce à son intuition. Du premier coup, elle avait choisi des huîtres gagnantes !

En outre, comme son fiancé était parfois interviewé dans les médias (c’était un scientifique connu), elle ne manquait pas de rappeler son « apparition » à elle. Des années plus tôt, elle avait été présentée dans un journal comme une des plus jeunes spécialistes du voyage. Dommage, le papier avait jauni…

• Le narcissique a besoin non seulement d’être bon dans ce qu’il fait, mais aussi de le paraître. S’il a réussi et que personne ne le sait, ça ne sert pas à grand-chose. Ce besoin de paraître pousse le narcissique à la consommation : voitures, yachts et belles femmes deviennent des indicateurs sociaux de sa valeur.

Il est intéressant de voir comment le baladeur, qui était le gadget préféré (surtout des jeunes) dans les années quatre-vingt a été remplacé par le téléphone cellulaire. Le baladeur, disent les sociologues, était le symbole d’un « monologue narcissique entre soi et soi » : son utilisateur, le casque sur les oreilles, était complètement isolé du monde. Le portable, avec l’inévitable « je suis ici, et toi, tu es où ? », est l’instrument typique de la « communication narcissique ». Il est indispensable pour pouvoir être joint en permanence et se sentir au cœur d’un « réseau » vibrant de mots et de messages3.

Tout ce que choisit le narcissique, ses vêtements, et surtout ses accessoires, est coûteux, visible et, si possible, de marque (comme si le prix était encore marqué dessus). Je me souviens d’Olga qui avait gagné beaucoup d’argent, sans doute en faisant de la contrebande avec un pays de l’Est, et qui s’était même acheté un titre de noblesse. Elle aimait montrer le très beau tableau qu’elle venait juste d’acquérir. Mais elle ne pouvait s’empêcher de dire, tout de suite après, combien elle l’avait payé.

• Le narcissique est égocentrique, ce qui peut être un atout, car cela lui permet de concentrer toute son énergie sur son ascension vers le succès. Je connais peu de professeurs d’universités qui ne soient pas atteints par cette « maladie », car pour parvenir à cette position, ils ont justement tiré parti de cette tendance. Et que dire des écrivains, qui sont toujours si fiers de leurs « créatures »… Qu’ils aient écrit un roman ou un essai, lorsqu’ils en parlent, ils ne peuvent s’empêcher de dire, plus ou moins clairement : « Ce n’est pas parce que c’est moi qui l’ai écrit, mais c’est vraiment un bon livre ! »

Bref, les narcissiques sont des personnes où dominent la vanité, de grandes ambitions sentimentales et professionnelles, et le souci de son apparence extérieure. Pour ces gens, qui se prennent pour le centre du monde, la zone la plus importante de leur corps est leur nombril !

Rappelons cependant qu’il existe une ligne de démarcation entre un penchant que l’on peut décrire comme une juste ambition, de l’amour-propre, une volonté de s’affirmer, et une polarisation de toute son existence autour de ces objectifs. Le narcissisme est comparable au sel dans les aliments : en petite quantité, il les relève, mais en quantité excessive, il peut les rendre immangeables.

On peut penser que le narcissique a une excellente opinion de lui-même, et que, pour cette raison, il désire être aimé, respecté et admiré4. Les règles applicables au commun des mortels ne sont pas faites pour lui et il n’a donc pas à les suivre. Je serais plus réservé à propos de la force du Moi dans cette personnalité. En fait, beaucoup de narcissiques doutent de leur valeur et passent toute leur vie à chercher des confirmations, à travers leur engagement personnel, notamment en faisant savoir « à l’extérieur » qu’ils sont au-dessus du lot. Par exemple, il est très impor-tant, pour eux, de pouvoir montrer qu’ils connaissent des célébrités.

La culture actuelle du « paraître », telle qu’elle nous est présentée en particulier à travers la télévision, sert de caisse de résonance au narcissisme. Passer à la télévision est un indice de réussite, indépendamment de ce qu’on y dit. Et des apparitions fréquentes finissent même par faire oublier le contenu des discours. Les publicitaires, qui savent bien gérer ces mécanismes, mettent en avant les caractéristiques positives d’un produit par une sorte de formule magique consistant à transférer les qualités d’un objet très demandé à ses éventuels acheteurs. « Mange des épinards, et tu deviendras aussi fort que Popeye », nous disaient-ils quand nous étions petits. Et ils continuent d’exploiter cette stratégie : buvez cette bière et vous séduirez une blonde, achetez cette voiture et vous passerez votre vie dans des lieux de rêve, portez cette montre et votre succès sera assuré.

Le bon narcissisme fait partie de l’ambition personnelle et de la vie relationnelle. Dans ce chapitre, cependant, nous en analyserons les aspects moins plaisants et moins positifs. Sans oublier ce qui a été dit jusqu’ici, nous nous efforcerons de déterminer la part de narcissisme en chacun de nous. En effet, comme le disait La Rochefoucauld5 : « Ce qui rend la vanité des autres insupportable, c’est qu’elle blesse la nôtre ! »




Les types de narcissiques

Le narcissique pourvu de qualités est sympathique, ou tout au moins intéressant, tant que l’on ne se rend pas compte de ses difficultés à communiquer avec les autres. Mais certains narcissiques sont, en revanche, antipathiques dès le premier abord.


Le séducteur

Mathieu, un architecte de trente-six ans, a toujours eu un certain succès avec les femmes. C’est un excellent séducteur. Chaque fois qu’il tombe amoureux (ou qu’il croit tomber amoureux), il sait être d’une extrême galanterie, il envoie des poèmes, des roses, des cadeaux extrêmement coûteux. Mais il suffirait de visiter en cachette sa maison de vieux garçon pour éprouver une certaine inquiétude. Partout, jusque dans sa chambre à coucher, les murs s’ornent de très belles photos qui le représentent lui et lui seul (au bord de la mer, en plein désert, dans une ville étrangère, etc.).

Xavier, qui a pratiquement le même âge que Mathieu, plaît lui aussi aux femmes, mais il commet toujours la même erreur. Voici ce qui s’est passé avec Line, sa dernière conquête.

Lors de leur premier week-end ensemble, ce passionné de deltaplane a emmené sa nouvelle amie à la campagne, là où il s’entraîne. Après lui avoir fait quelques démonstrations de vols plutôt risquées, il a proposé de l’initier à ce sport. Mais même quand Line a su se lancer en deltaplane, il a continué, imperturbablement, à lui faire voir des astuces et des manœuvres, sans qu’elle n’ait rien demandé. Il n’avait que faire de ses progrès à elle, il voulait seulement se faire admirer.

Julie, elle, a fait l’erreur de tomber amoureuse d’un Don Juan narcissique. Cette pharmacienne de trente-six ans a vécu deux ans sur une petite île méditerranéenne où elle avait débarqué avec pour tout équipement un sac à dos et un grand désir d’échapper à une vie bourgeoise et banale6.

Prédisposée à l’aventure, elle y a rencontré Gaétan, ex-contrebandier désormais gérant d’un restaurant ouvert en été sans aucune licence, d’une hygiène approximative, mais offrant une certaine chaleur humaine et une bonne cuisine. Fascinée par ce personnage hors norme, qui vivait en refusant toute loi et se permettait ce qu’elle n’avait jamais osé, elle s’est laissée courtiser et, manque de chance, elle est tombée amoureuse.

Très vite, Julie se met à espérer bâtir avec lui une vie différente et merveilleuse. Dès lors, elle est prête à tout, y compris à lui prêter de l’argent pour son restaurant. Elle admire sa façon de batailler avec la municipalité, qui le boycotte en lui coupant l’électricité.

Mais lorsqu’il se produit des incidents, c’est comme si c’était Gaétan lui-même qui n’avait plus de « jus ». Il devient sombre, il la fait manger et dormir dans le noir, il lui fait payer sa mauvaise humeur. Le lendemain, aux premières lueurs de l’aube, il est de nouveau passionné et lui fait l’amour comme un dieu païen…

Julie ne comprend pas encore que cet homme fascinant est un narcissique qui ne suit que ses propres pulsions, qu’elles soient colériques ou amoureuses. Pour lui, l’autre ne compte pas, et son point de vue encore moins. Julie ne peut qu’entrer dans le jeu émotionnel de Gaétan ou se résigner à être traitée comme une enquiquineuse.

Au terme d’un été de folie, cette femme reprend son travail et ne revoit son grand amour que le temps des vacances. Un jour, à son arrivée, il n’est pas à l’aéroport comme il l’avait promis. Il s’efforce ensuite de se faire pardonner grâce à une soirée romantique et une bouteille de bon vin du cru. Ce n’est que la première d’une longue suite de déceptions. Une autre fois, elle vient sur l’île par surprise pour leur anniversaire de rencontre. Malheureusement, il n’est pas seul : à côté de lui, au restaurant, il y a une jeune blonde. Pour Julie, c’est un coup de poignard. Elle cherche alors refuge chez une femme dont elle a fait la connaissance sur l’île, qui la console en lui disant qu’il a toujours été comme cela, qu’il faut le prendre comme ça ou laisser tomber.

Gaétan, ce narcissique à la fois attirant et insaisissable, continuera de plaire à Julie pendant une année encore, tant qu’elle continuera d’entretenir l’illusion que cette expérience lui apporte quelque chose. Au plus profond d’elle-même, elle croit encore que si avec les autres, Gaétan est un hédoniste égocentrique, avec elle, il va découvrir le véritable amour. Le jour où le voile de cette illusion se déchirera, elle pourra enfin guérir de ses peines de cœur et abandonner à tout jamais Gaétan et son île.




Le compétitif

D’emblée, Albert m’a fait une curieuse impression. En dépit de son jeune âge (il vient d’avoir trente ans), il est venu demander du Viagra pour être sûr de ne pas avoir de défaillance avec les femmes qu’il rencontre dans les grands hôtels, lors de ses déplacements professionnels.

Très vite, cet homme m’apparaît obsédé par l’idée d’avoir de bons résultats. Il parle beaucoup d’argent et peu de sentiments, insistant sur le fait qu’il faut se méfier des femmes qui veulent se marier pour se caser.

Cette incapacité d’aimer résulte d’une relation difficile avec ses parents. La mère d’Albert était plutôt effacée, alors que son père, très ambitieux, voulait que son fils réussisse à tout prix ses études d’avocat et reprenne l’entreprise familiale. Mais Albert a préféré fonder sa propre société, qu’il doit sans cesse développer pour démontrer qu’il a fait le bon choix. Si cette aspiration au succès dans sa vie professionnelle justifie en partie son comportement, elle crée de toute évidence des problèmes avec les femmes.

Albert est plein de méfiance, ce qui est un bon point dans son travail, car il est difficile de l’escroquer ou de lui faire signer un mauvais contrat. Mais cela complique énormément sa vie affective. Conséquence inéluctable de cette attitude : ses relations épisodiques avec des femmes sans doute intéressées face auxquelles il doit absolument faire bonne figure. Avec ce genre d’individus, on peut peut-être traiter d’affaires, mais pas avoir des échanges affectifs.

Ce comportement concurrentiel caractérise surtout les personnes fortunées, qui doivent constamment se mesurer à d’autres, tout aussi riches. En Suisse, j’ai connu des armateurs grecs qui, tout en ayant largement de quoi vivre sans problème, ne pouvaient s’empêcher de chercher des concurrents à leur hauteur. Et dans le passé, on pouvait fréquemment lire dans les journaux le récit des défis épiques entre Niarcos, Livanos ou Onassis.

Toutefois, la recherche perpétuelle d’un rival vous revient toujours comme un boomerang. Au début, elle semble donner de la force ; à la fin, que l’on gagne ou que l’on perde, elle laisse un grand vide ou une grande lassitude, comme dans le cas d’Albert. Nous avons tous besoin d’être mis en concurrence, mais il ne faut pas oublier que celle-ci doit constituer un moyen, et non une fin. La meilleure stimulation devrait être, avant toute autre, le défi que l’on se lance à soi-même.




Le vindicatif

Il y a des années de cela, à l’époque de la libération sexuelle, j’ai été le témoin d’une triste histoire, qui a culminé avec la fin de l’amitié entre deux couples qui se voyaient souvent et passaient même leurs vacances ensemble.

Une des femmes, Cécile, perdit brutalement l’oncle maternel qui l’avait élevée, ce qui l’ébranla fortement. Au lieu de l’aider à traverser cette douloureuse période, son compagnon, Alex, partit de son côté en disant qu’il avait besoin de passer des vacances seul. Désespérée et déçue, Cécile se tourna vers Frédéric, le fiancé de son amie Nicole, lequel, séduit par cet appel à l’aide, développa le « syndrome de Saint-Bernard ». Il se sentit obligé de la secourir et de la consoler mais, sans chercher à comprendre son véritable besoin, il coucha avec elle.

Découvrant ce forfait à son retour, Alex ressentit une grave blessure narcissique et se mit en tête d’essayer à son tour de séduire Nicole. Comme elle ne céda pas, il lui raconta que son fiancé l’avait trompée avec Cécile. L’affaire tourna à l’esclandre, l’amitié entre les deux couples vola en éclats et le village où ils résidaient se scinda en deux camps…

Ce beau gâchis aurait pu être évité en remontant à l’origine de l’histoire : la dépression qui avait poussé Cécile à demander de l’aide à Frédéric plutôt qu’à son compagnon absent. Mais Alex le narcissique éprouva le besoin de se venger et de tout détruire, causant plus de dommages que nécessaire.




Les Je-sais-tout

L’érudition peut traduire une certaine forme de narcissisme. Certaines personnes veulent toujours avoir raison, se vantent de tout savoir sur tout et s’empressent de donner leur avis à la moindre occasion. J’ai connu, dans cette catégorie, les personnes les plus diverses : des pêcheurs à la ligne, des experts en œuvres d’art, des spécialistes du vin, et même un infatigable organisateur de randonnées. Il encadrait des groupes de vacanciers à Chamonix et n’acceptait aucune contestation concernant le choix des excursions : il savait toujours mieux que tout le monde !

En matière médicale, les je-sais-tout sont plus obsessionnels et frisent l’hypocondrie. Ils savent tout sur toutes les maladies, y compris les plus rares ; ils vous conseillent le meilleur hôpital, le spécialiste le plus coté. Ce sont de véritables encyclopédies vivantes pour ce qui est d’émettre un diagnostic à partir des symptômes qu’ils énumèrent sans l’ombre d’une hésitation.

On rencontre aussi, dans un large éventail de domaines, des personnes incapables d’admettre qu’elles ont tort. Ainsi, les passionnés de bridge passent beaucoup de temps à jouer mais davantage encore à discuter, étant donné que dans ce jeu, comme en politique, il existe plusieurs solutions à une même situation. Ce qui autorise certains à défendre leur position à outrance.

Une variante plus féminine de cette attitude est le narcissisme « médiumnique ». Il touche en général les femmes qui, face à n’importe quel événement, y compris le plus imprévisible, déclarent tout de go : « Je le savais, je l’avais senti. » Qu’il s’agisse d’un train qui a déraillé, d’une inondation dans le midi ou d’un petit problème de famille, elles revendiquent, et même exhibent, une sorte d’intuition paranormale. Malheureusement, les seules prévisions qui pourraient avoir quelque utilité sont celles qui précèdent les catastrophes, et non celles qui les suivent. Au moment précis où leur faculté pourrait servir à quelque chose, elle leur fait défaut !






Aux origines du narcissisme

On peut penser que le narcissique est convaincu d’être supérieur aux autres. Son Moi hypertrophié lui permet d’être sincèrement convaincu de sa valeur. Il peut manquer du sens de la mesure et de l’autocritique, mais il n’est pas mal intentionné : pour lui, le fait d’être admiré et de réussir va de soi.

Le mythe de Narcisse7 fournit toutefois une version plus pessimiste de cette tendance. Fils de la rivière Céphise et de la nymphe Lyriope, Narcisse était tellement beau qu’hommes et femmes tombaient follement amoureux de lui et qu’il provoqua le suicide de la nymphe Écho, elle aussi éprise de lui. Lors d’une partie de chasse, Narcisse s’appro-cha d’un étang pour boire et vit son image dans l’eau. Il en tomba amoureux à son tour et, ne pouvant l’attraper, sombra dans l’étang et se noya. À la place de son corps poussa la fleur qui porte désormais son nom. L’explication psychanalytique qu’en donna Freud8 en 1914, ensuite développée par les écoles postfreudiennes de Chicago, a montré que le narcissisme comporte toute une gradation, du niveau le plus pathologique au plus raffiné.

• Le narcissisme primaire est lié au besoin d’être aimé, et donc digne d’exister. Il se développe très tôt dans le cadre des rapports mère-enfant et il est à l’origine de la confiance en soi, ce que les Anglo-Saxons nomment le « basic trust ». Pour que cette confiance naisse chez l’enfant, il faut autour de lui une ambiance chaleureuse. Didier Anzieu9 a parlé du « bain sonore » que constituent les litanies de la mère qui parle à son petit, le « plongeant » dans un océan de mots câlins, de paroles douces et rassurantes, de propos sur ce qu’ils font ensemble, même s’il n’est pas encore en mesure de décoder le sens des mots.

Le narcissique10 est celui qui se détourne de l’objet d’amour et s’enferme dans une orgueilleuse autosuffisance fondée sur l’idée qu’il n’a besoin de personne. Dans la relation mère-enfant, ce mouvement a un effet positif, puisqu’il réduit la dépendance à l’égard de la mère et qu’il fait naître chez l’enfant une capacité d’autonomie. La pathologie du narcissisme primaire ne s’exprime pas à travers les manifestations banales du narcissisme adulte, mais à travers des perturbations beaucoup plus graves, qui relèvent de la psychiatrie. Il s’agit de comportements délinquants : Moi hypertrophique pensant que tout lui est permis ; attitudes masochistes ou dépressives, lorsque les défenses narcissiques s’effondrent.

• Les phases ultérieures de la formation de la personnalité sont à l’origine des comportements moins pathologiques dont je souhaite parler ici. Dans le cadre de la relation œdipienne, l’enfant (fille ou garçon) cherche à « s’identifier » alternativement avec son père ou sa mère. Cette oscillation permet des identifications multiples et riches de sens. Mais lorsque les parents éprouvent, personnellement, de profondes insatisfactions, il arrive qu’ils prennent leur enfant à « témoin » de leur malaise et nuisent alors à l’harmonie de son développement. C’est ce qui s’est passé pour Gilles.

Rejeton d’une famille aisée de Cahors, Gilles a été pris en « otage » par une mère malheureuse et souvent seule, attendu que le père, un industriel versé dans la politique, se rendait souvent à Paris (où il avait des maîtresses).

Cette femme avait fait de son fils le « témoin » de sa situation, et lors des absences du père, elle le faisait dormir dans son lit, non pas pour satisfaire des désirs incestueux latents, mais pour ne pas se sentir seule. Gilles a alors développé le « syndrome du petit prince » : il a fini par être persuadé qu’il était le seul à pouvoir consoler sa mère. Toutefois, quand son père rentrait, il devait retourner dans sa chambre, parce qu’après leur inévitable dispute, ses parents dormaient néanmoins ensemble.

En grandissant, Gilles est devenu un être frustré, bien décidé à faire payer les autres hommes. C’est aujourd’hui un chef d’entreprise à l’ambition effrénée, convaincu qu’il n’existe qu’une seule place au soleil et qu’il doit se l’approprier. Il n’a pu mettre en œuvre le mécanisme d’identification qui lui aurait permis de se transformer « comme » son père en homme adulte ; il a pris la direction opposée et cherché à devenir adulte « à la place » de son père.

Le narcissisme est une phase normale du développement. L’enfant est naturellement égocentrique jusqu’au moment où, grâce aux exemples familiaux et à l’école, il apprend les principes de réciprocité et d’altérité. Mais cette évolution ne se produit pas chez certains qui continuent à faire passer le Moi avant le Toi et ignorent tout du Nous. Et cette attitude est bien souvent légitimée par la société de consommation qui, pour vendre, renforce ce droit de satisfaire exclusivement ses propres besoins.

Dans les relations affectives aussi, il faut passer par une réalisation narcissique et individuelle avant d’établir un lien avec l’autre. Certaines personnes, en général plutôt dépressives, se mettent à vivre pour l’autre. Or pour passer à la façon d’être plus élaborée qui consiste à vivre avec l’autre, il faut passer par une phase intermédiaire, celle du vivre pour soi. C’est seulement lorsqu’on a eu droit à un sain égoïsme que l’on peut négocier une interaction plus adulte. Sinon, on court le risque d’instaurer, au cours de sa vie, des rapports de pouvoir toxiques ou une coexistence dénuée de véritable communication, comme dans le cas de Pierre et Laura.

Ces deux quadragénaires sont tous deux très indépendants, au point que tout en vivant ensemble, ils ont chacun une télévision, une salle de bains et un téléphone. Mais leur rapport conjugal est « empoisonné » par une série de malentendus. Voici le dernier en date.

Un dimanche, Pierre « surfait » sur Internet dans le salon tandis que son épouse astiquait l’argenterie, corvée annuelle longue et ennuyeuse. Comme il n’entendait aucun bruit dans la maison, Pierre a continué de naviguer sans s’en faire, attendant qu’on l’appelle.

Un peu plus tard, Laura s’est énervée. Elle lui a reproché d’être toujours aussi égoïste et de passer son dimanche devant son ordinateur alors que leur fils de quinze ans était resté à la maison exprès pour passer du temps avec son père.

Ainsi a surgi le énième malentendu. Pierre ne s’est pas excusé, arguant que c’était toujours comme ça, que la communication ne passait jamais dans cette famille, tandis que Laura l’attaquait sur son comportement égocentrique qui avait causé cette nouvelle tension.

Lors de la séance qui a suivi cette dispute, nous avons mis le doigt sur les points faibles de leur communication de couple : chacun ne s’adresse qu’à lui-même, aucun d’eux ne parle à l’autre. Ainsi, ce dimanche, Pierre imaginait qu’on l’appellerait, tandis que Laura croyait que son mari allait s’occuper de la famille. Chacun n’a pris en compte que ses propres pensées, et aucun des deux n’a eu l’idée d’éclaircir les choses en parlant tout simplement à l’autre.




Les domaines privilégiés du narcissisme

Tâchons maintenant de voir dans quels domaines le narcissisme est le plus flagrant, et tout d’abord le sexe.


Au lit !

Selon Eugène Monick11, le phallus apparaît, dans la mythologie, comme une image sacrée et, dans l’histoire, comme l’instrument agressif du pouvoir patriarcal. Ainsi s’est développé l’idée selon laquelle la quantité des expériences sexuelles compterait davantage que leur qualité. Nombreux sont les hommes en quête de normalité qui, en consultation, demandent avec angoisse quelle est la taille d’un sexe en érection, combien de temps dure un rapport et quelle est la bonne fréquence par semaine ou par mois. Ces personnes, qui confondent la partie avec le tout, résument leur narcissisme à un organe de leur corps, au risque de transformer l’homme en pénis.

Le succès que connaît actuellement le Viagra doit faire réfléchir à cette dimension cachée du narcissisme masculin. Ce n’est pas un hasard si les aphrodisiaques ont toujours été le monopole des hommes et s’ils ont toujours promis non pas un plaisir partagé, mais des performances exceptionnelles. Il paraîtrait même qu’il y a désormais des prostituées qui proposent l’aide du Viagra. Ce qui veut dire que le rapport sexuel, qu’il soit payant ou non, ne consiste plus à faire l’amour avec une femme, mais à se « masturber dans un vagin ».

Lors des nombreuses conférences de psychologie médicale auxquelles j’ai participé, j’ai souvent dû insister sur le fait que la dimension pulsionnelle de la sexualité ne doit pas faire oublier son importance relationnelle. Autrement dit, il ne sert à rien de produire, à l’aide de prothèses ou de médicaments, des érections de champion, si on est ensuite incapable d’établir un lien avec son partenaire.

De même, la recherche d’orgasmes féminins multiples a été interprétée non pas comme une forme de plaisir pris ensemble, mais comme un nouveau sacrifice sur l’autel du narcissisme masculin : si la femme a longtemps été valorisée par le nombre d’enfants qu’elle donnait, aujourd’hui, l’ego de monsieur est flatté par le nombre d’orgasmes qu’il peut provoquer chez sa compagne !

Toutefois, le narcissisme phallique n’est pas une exclusivité masculine. Il est de plus en plus fréquent chez les femmes aussi. Joëlle en est une illustration.

Cette femme de quarante ans, belle mais très envahissante, est venue consulter parce qu’elle n’arrive pas à avoir d’enfant. Jusqu’à trente-sept ans, cela ne la préoccupait pas, puisqu’elle privilégiait sa carrière. Aujourd’hui qu’elle a trouvé le compagnon qu’elle cherchait, elle souhaite plus que tout s’accomplir dans la maternité.

L’homme qu’elle aime s’appelle Albert. C’est un syndicaliste très connu, avec lequel elle a commencé par vivre une folle passion, fondée sur une vie sexuelle intense et de nombreuses querelles idéologiques. Au début, ils se disputaient sur des questions de politique. Aujourd’hui, ils s’opposent sur ce projet d’enfant qu’Albert, divorcé et père de quatre enfants, envisage sans grand enthousiasme.

Joëlle essaie de tomber enceinte avec une volonté toute directoriale, pour ne pas dire obsessionnelle. Elle se sent cependant peu soutenue par Albert, qui l’accompagne contre son gré à ses visites médicales. Et lorsqu’on leur a proposé de tenter une fécondation in vitro (FIV), il s’est insurgé avec toute sa fougue de syndicaliste extraverti. Depuis, Joëlle a régulièrement des cystites et présente une inflammation vulvaire et vaginale progressive qui interdit les rapports sexuels.

Dénuées de raison pathologique, ces douleurs au moment des rapports sexuels sont sans doute d’origine psychologique : les dyspareunies sont fréquentes chez les femmes actives, de style « phallico-convexe » et non « concavo-réceptif », chez qui l’agressivité l’emporte sur la sensualité. Joëlle trouve que la réussite d’Albert est encombrante et lui fait de l’ombre. Elle ne supporte pas de vivre dans sa lumière, elle se plaint des injustices que subissent les femmes et fustige les privilèges masculins (et machistes).

Pourtant, c’est elle, en réalité, qui présente une personnalité phallique, totalement orientée vers le « dehors » et la réussite. On comprend mieux, dès lors, sa dyspareunie, peut-être due au fait que le « dedans » (le vagin) est considéré comme un inconvénient, et non comme un plus. Dans cette lutte de pouvoir, elle ne supporte pas de ne pas pouvoir contrôler la fertilité de leur couple. Et elle veut un enfant à tout prix, parce qu’elle ne tolère pas l’échec.




En famille

Certains narcissiques sont « totalitaires » : ils présentent ce comportement aussi bien en public qu’en privé. D’autres sont des bourreaux au bureau et des agneaux à la maison. D’autres encore sont de dociles ronds-de-cuir au travail et donnent libre cours à leur volonté de domination une fois rentrés chez eux. D’autres, enfin, gèrent leur famille comme une entreprise.

Ainsi, Camille, soixante-deux ans, est un brillant cadre supérieur. Sa vie professionnelle est vertigineuse et il occupe bien ses trois secrétaires. Né dans une famille modeste, il est actuellement cadre d’une multinationale, après avoir été le chouchou de l’administrateur délégué. En affaires, il vit une course en avant perpétuelle, convaincu qu’une foule de jeunes ambitieux sont prêts à prendre sa place au premier signe de fatigue ou d’inefficacité.

Pour cet homme, marié et père de deux enfants, la famille représente son point fixe, mais elle est en même temps le témoignage vivant d’un passé modeste qu’il refuse. L’univers de Camille a toujours été plein de femmes météores, qu’il aime exhiber dans les diverses réceptions officielles où il se rend. Sonia, son épouse, s’est beaucoup occupée de leurs enfants tout en réussissant à exercer sa profession d’architecte d’intérieur. Pendant vingt ans, elle a été une femme active puis, peu à peu, elle s’est laissée enfermée dans leur maison de campagne, près de Toulouse, où Camille la rejoint de temps en temps quand il a besoin du « repos du guerrier ».

Camille se comporte à l’instar de l’homme préhistorique qui allait chasser des femmes comme des proies et rentrait ensuite dans sa caverne pour dormir et panser ses blessures. Il reproduit en famille et dans ses rapports avec l’autre sexe le comportement tribal qui a donné des résultats au travail et grâce auquel il est respecté, du moins tant qu’il restera efficace.

Sonia ne peut plus vivre avec un narcissique qui gère ses proches comme une entreprise. Certes, son mari apporte encore des énergies positives à sa famille, mais il néglige son couple. Leurs deux enfants ont désormais la trentaine et sont bien installés dans leur vie professionnelle. Et quatre petits-enfants ont vu le jour.

Que faire, à soixante ans, avec un mari séduisant et narcissique, après quarante ans de vie commune qui n’ont de toute évidence pas produit uniquement des résultats négatifs ? Accepter la situation ? S’en aller et refaire sa vie ? Commencer à dicter ses conditions, pour ne pas toujours être la victime du programme de l’autre ?

Sonia a opté pour cette dernière solution : elle a consulté un avocat pour connaître ses droits et, curieuse-ment, elle a loué les services d’un détective afin d’étudier les points faibles de son mari. Par ailleurs, elle a décidé de dépenser un peu plus de l’argent qu’il gagne pour aller dans un institut de beauté et, sans doute, s’accorder le petit lifting dont elle rêve depuis longtemps.

Sonia sortirait perdante d’un choc frontal avec Camille, mais une soumission excessive finirait aussi par saper son bien-être physique et mental (elle souffre d’ailleurs déjà de gastrite). Sonia ne pourra peut-être sauver sa vie qu’en recouvrant une partie de ses droits et en s’écartant du cyclone narcissique qu’est son mari.

Il faut, toutefois, établir une distinction entre les « couples symétriques » et les « couples complémentaires ».

• Dans les couples symétriques, au sein desquels les deux partenaires ont des ambitions analogues, le narcissisme de chacun risque d’exploser quand les besoins ne sont plus en harmonie. Ces unions tiennent lorsque les ambitions servent, ensemble, à poursuivre une réussite commune. Cette tendance a été illustrée par les yuppies puis par les dinks (double income no kids, « deux salaires sans enfant »), ces nouveaux égoïstes qui veulent, sans s’encombrer d’enfants, avoir deux revenus pour pouvoir profiter au maximum de leurs vacances et des longs week-ends. En fait, si ces couples ont des objectifs ou des ennemis communs, le dialogue interne est bien souvent limité. Et ils risquent de se retrouver en conflit lorsque les partenaires cessent d’évoluer de façon symétrique.

Ainsi, Émile, brillant universitaire, avait rapidement atteint le professorat. Sa femme Carole, universitaire elle aussi, assumait les enfants. Passée la cinquantaine, cet homme a commencé à souhaiter que son épouse s’occupe aussi de lui. Mais Carole, après avoir joué l’épouse et la mère, avait décidé de faire elle aussi évoluer sa carrière et de partir enseigner dans une ville différente de celle où travaillait son mari. Ce soudain désaccord a déclenché un grave conflit et mis en péril leur couple.

• Dans les couples « complémentaires », qui présentent une « collusion narcissique » : l’un est le narcissique patent et l’autre vit de la lumière qu’il réfléchit. C’est le cas de Laurent, trente-trois ans, et de Sophie, trente ans, deux jeunes cadres prometteurs, mariés depuis quatre ans. Sophie, très amoureuse, a accepté de partir dans une autre ville pour suivre son mari, mais elle a été déçue par le fait qu’au-delà des premiers mois, Laurent a presque totalement renoncé au sexe.

Cet homme, toujours bien habillé et très poli, est en réalité un « handicapé émotionnel », ce qu’il cache derrière un vernis de respectabilité. Il porte des vêtements à la mode, il possède la voiture qu’il faut, il lit le Wall Street Journal ou tout au moins le pose avec ostentation sur mon bureau. Quand je lui demande pourquoi sa libido est si faible, il me répond que la cause doit être hormonale, mais qu’il ne veut pas pour autant être aidé.

Laurent préfère nier son insuffisance sexuelle, laquelle constitue une insupportable fissure dans sa façade narcissique. Il ne se demande même pas si son absence de désir peut gêner une jeune femme amoureuse. Il est égocentrique, hypercontrôlé et hypercritique. Il vit les rapports sexuels avec détachement. Son affectivité est comme pétrifiée.

Sophie est tout le contraire. Complémentaire à outrance, elle pense non pas à elle mais à son mari, et se remet sans cesse en question. C’est une anxieuse chronique. Elle fait tout ce qu’elle peut pour aider son narcissique de mari, qu’elle idolâtre, mais en vain.

Le couple poursuit quelque temps cette vie à deux, sérieuse et formelle. Le mari continue de vampiriser l’énergie de sa femme, tout en l’accusant d’être ennuyeuse et pas à la hauteur alors que c’est lui qui a une libido et des émotions figées. Et puis, un jour, Sophie accepte les avances d’un collègue.

Elle avoue très vite cette infidélité à Laurent, dont le fragile narcissisme prend un méchant coup. D’abord, il veut divorcer tout de suite, puis il lui demande de revenir, mais au lieu d’essayer de comprendre et de pardonner, il l’accuse et la critique. C’est à ce moment-là que Sophie commence vraiment à sortir de son rôle de figure complémentaire et coupable. Grâce aussi à sa psychothérapie, elle demandera le divorce, afin d’en finir avec un mariage qui n’en est plus un. Dans un premier temps, Laurent acceptera sa décision, puis il se vengera à travers de nombreuses représailles financières, pour ne pas faire figure de perdant. Et pour sauver la face, du moins en société, il se vantera d’une histoire extrêmement érotique avec une amie de sa secrétaire !




Après soixante ans : quand les narcissiques vieillissent

Le narcissique lutte en permanence contre tout ce qui menace son image, et donc aussi contre le vieillissement. Certains, assez souples, ont un Moi idéal qui s’adapte à leur âge, ce qui leur permet de tenir le coup. Pour d’autres, les années qui passent deviennent l’ennemi numéro un. C’est le cas notamment des sportifs qui, ne supportant pas de baisser de niveau, ont souvent du mal à accepter de vieillir. Il n’est pas rare qu’ils finissent par se doper ou par boire pour se consoler de leurs échecs, ce qui mène parfois à l’obésité, problème caractéristique de ceux qui se retirent de la compétition.

Généralement, les femmes sont plus sensibles que les hommes au mythe de la beauté et au poids des ans. Leur narcissisme mis à mal peut en faire des maniaques du bistouri (on commence par le tour des yeux et on finit par la liposuccion) et entraîner des comportements ou des transformations dont le but n’est pas d’être mieux mais de fournir des solutions de « substitution », c’est-à-dire de remplacer ce qui n’est plus là : la jeunesse.

On peut citer le cas extrême de l’américaine Jocelyne Wildenstein, dont le divorce avec un mari milliardaire a fait grand bruit. Son visage a été tellement retouché, avec ses lèvres gonflées de silicone, qu’elle est pratiquement défigurée. Cette ex-belle femme a d’ailleurs déclaré au tribunal qu’elle avait été presque contrainte de subir des interventions de chirurgie plastique (innombrables, en vingt ans de mariage), afin de satisfaire non seulement son narcissisme à elle, mais aussi la paranoïa d’un mari terrorisé par les marques du temps.

Les années passant, beaucoup de narcissiques sont saisis par le « démon de midi », ce diablotin qui pousse (autrefois vers la cinquantaine, maintenant souvent plus tard) à des comportements sentimentaux imprévisibles et passionnels. Mus par un désir de changement, certains se lancent alors dans des expériences nouvelles avec des partenaires plus jeunes, ce qui leur donne l’espoir et parfois l’illusion d’arrêter le cours du temps. En 1998, la revue italienne Panorama12 consacré un numéro à ce phénomène. Il y était question d’hommes du milieu de la finance, de la culture et de la politique qui, grâce à une femme de dix ou vingt ans plus jeune, n’avaient pas seulement pourchassé une illusion mais véritablement rajeuni en trouvant un style de vie plus dynamique et plus satisfaisant.




Les narcissiques en scène

Certains narcissiques cherchent à attirer l’attention des autres en adoptant des comportements théâtraux. S’ils parlent d’autres gens, ils exagèrent soit dans le sens de l’idéalisation, soit dans celui de la critique, et quand ils racontent des événements, leur description, imprécise et dénuée de références objectives, est plus émotionnelle que rationnelle. Le costume et les accessoires, comme le portable et la voiture, sont indispensables à leur rôle. Dans l’ensemble, toutefois, ce sont de mauvais acteurs : ils ont une attitude instable et jouent plutôt faux.

Dans l’ancienne terminologie psychiatrique, on parlait à leur sujet de « personnalités hystériques ». Depuis 1980, cette expression a disparu de la classification officielle du DSM (Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux), d’abord parce que l’adjectif « hystérique » renvoie, étymologiquement, à l’utérus et semble indiquer un trouble uniquement féminin (alors que les hommes aussi peuvent le présenter). Ensuite, parce que dans le langage courant, ce terme a pris une connotation négative et entretient la confusion entre les hystériques mythomanes et les simulateurs délibérés.

Nous devons néanmoins une fière chandelle à ces hystériques, puisque leur narcissisme a attiré l’attention de Sigmund Freud13 et que c’est en observant les patients de la bonne société de Vienne qu’il jeta, au début du siècle, les fondements de la théorie psychanalytique.

Les hystériques sont des narcissiques qui ont une vision du monde infantile et égocentrique. Peu sûrs d’eux-mêmes, ils cherchent constamment des confirmations de leur valeur à travers le regard fasciné qu’ils suscitent chez les autres. Le monde du spectacle est empli d’individus qui utilisent leur face brillante pour séduire des millions de fans et parvenir au succès. Mais les avocats, les hommes politiques et les publicitaires peuvent, eux aussi, attirer les foules en jouant sur les émotions.

Toutefois, la différence entre une personnalité théâtrale et une personnalité véritablement charismatique est vite perceptible : l’une exhibe, l’autre montre. Les personnes de valeur, qui ont confiance en leurs possibilités, n’hésitent pas à montrer les qualités qu’elles pensent posséder, alors que les autres mettent en avant ce qu’ils n’ont pas.

Tout comme l’exhibitionniste sexuel est excité par l’effet de surprise ou la peur qu’il provoque, la personnalité théâtrale ne vit qu’à travers les émotions qu’elle parvient à susciter. Autrement dit, l’hystérique est un « narcissique faible », qui ne supporte pas longtemps la confrontation, contrairement aux phalliques et aux agressifs dont il a été précédemment question. Voyons d’un peu plus près ses caractéristiques.

• L’hystérique est incapable d’introspection. Quoique égocentrique, il ne peut s’observer vraiment et n’a pas conscience de sa façon de faire.

Véronique, trente-sept ans, est une femme très impulsive qui se repent ensuite de ses actes. Elle a trompé par trois fois son mari (qui l’adore). À chaque fois, elle a fini par le lui avouer, au nom d’une loyauté qui est en réalité de l’aveuglement quant aux raisons cachées de son comportement.

Quand elle est déprimée, Véronique a besoin de séduire pour se sentir vivante. Ensuite, la situation lui échappe. Elle a eu une aventure avec l’infirmier qui s’occupait d’une tante malade, puis avec le marchand de fruits et légumes qui lui vendait ses primeurs et, plus récemment, avec le pédiatre qui avait si gentiment soigné son petit garçon !

Avec son mari, elle a créé un rapport de dépendance réciproque. Elle a besoin de lui, même si elle le trompe ; il a besoin d’elle et il la retient grâce à son éternel pardon. Les compagnons des hystériques deviennent fréquemment des « infirmiers du cœur », car lorsque la séduction ne marche pas, ces femmes régressent et appellent à l’aide à travers des maladies fonctionnelles souvent imaginaires.

Petite déjà, Véronique faisait chauffer le thermomètre en douce sur le radiateur pour faire monter artificiellement sa fièvre. Aujourd’hui encore, elle se plaint de maux de tête ou de vertiges pour se faire plaindre et dorloter par son mari. Elle n’a aucunement conscience de l’avoir transformé en « infirmier ».

• L’hystérique est peu fiable. C’est à un congrès de médecine que j’ai fait la connaissance de Jacques, organisateur sympathique et extraverti, toujours prêt à offrir un café et, dans la foulée, à vous proposer d’organiser à deux quelque manifestation scientifique. À chaque fois, je lui demande de m’envoyer un fax de confirmation mentionnant ses propositions et ses conditions, mais je ne reçois que des notes imprécises. Jacques est un homme pittoresque et amusant, mais on ne peut pas lui faire confiance.

• L’hystérique est excessif. Patricia, quarante ans, est une véritable graphomane. Tout en elle est excessif, à commencer par son flot de paroles. Elle me raconte que sous le coup de l’émotion, en venant à sa séance, elle a grillé un Stop et a dû payer une forte amende. Je lui dis que je ne m’en sens pas responsable (contrairement à ce qu’elle l’espérait) et elle se lance alors dans le récit de sa difficile vie sentimentale.

Tous les hommes qu’elle aime s’évanouissent comme neige au soleil. Le dernier en date, un architecte posé et sensible, a été touché par un poème qu’elle lui a dédié, mais il a pris ses distances lorsqu’elle lui a envoyé une flamboyante déclaration épistolaire. Certes, c’était une belle lettre (moi aussi, pour lui faire plaisir, j’ai dû la lire), mais elle était déplacée puisqu’il n’y avait rien entre eux.

Patricia est une femme pleine d’originalité, mais ses idées tombent mal à propos. Elle est peu diplomate, ne sait ni mentir ni attendre et ses stratégies d’approche sont médiocres, car elles ne tiennent compte que de son monde intérieur, et non des besoins de l’autre. L’architecte déjà inquiet s’est défilé pour de bon quand elle lui a rappelé le week-end à la mer qu’il lui avait promis. Or il avait juste émis cette idée au milieu des banalités de leur première rencontre, et en mettant l’accent sur son intérêt pour le ski nautique !

• L’hystérique est ésotérique. Le grand succès du mouvement New Age a favorisé une variante spirituelle de l’hystérie. L’union entre la spiritualité orientale et le mysticisme, ainsi que la mise en avant de l’intuition et de la sensorialité, ont ouvert largement les portes à la subjectivité et aussi à l’égocentrisme.

Christine (Chris pour ses intimes) est une femme élégante, intelligente et nourrie de lectures de psychologie humaniste. Elle a, malgré tout, du mal à donner un sens à sa vie de quadragénaire. Elle n’a jamais voulu se marier et elle doit maintenant se débrouiller avec deux enfants de pères différents et qui vivent assez loin. Eh bien, au lieu de leur téléphoner régulièrement, elle communique avec eux par tarot.

Cette femme végétarienne, qui s’étonne que sa fille soit un peu anorexique, pratique aussi la chiropraxie et l’acupuncture. Elle a tellement besoin d’être écoutée qu’elle multiplie les situations thérapeutiques, ce qui lui permet de se faire entendre moyennant paiement. Sa spécialité est l’érotisation des relations professionnelles : elle tutoie les thérapeutes qui l’y autorisent et a même consulté un exorciste !
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